
Méditation pour la fête du Corps et du Sang du Christ   

Le pain que je donnerai, c’est ma chair pour la vie du monde 

C’est à ce don, cet acte, que nous associe l’eucharistie. Un acte dans 

lequel Jésus joue toute sa vie en la donnant. Lors du dernier repas, Jésus 

pose un geste symbolique – au sens très fort de ce mot – qui ouvre sur 

ce qui va devenir réalité dans sa chair. Jésus est livré, mais de sa vie 

qu’on lui prend, il fait une vie livrée (il n’est pas de plus grand amour 

que de donner sa vie pour ceux qu’on aime Jn 15, 13). Ce geste de la 

Cène est l’acte central de la vie du Christ Jésus. Il y joue sa vie en nous 

livrant le sens qu’il donne librement à sa mort.  

Cet acte est décliné en quatre verbes : prendre, rendre grâces, rompre, 

donner. Des verbes que l’on retrouve aussi dans les récits de 

multiplication des pains. Il est bon de regarder le geste de Jésus tel qu’il 

est exprimé dans ces quatre verbes. C’est, en effet, dans la manière de 

prendre le pain et le vin que Jésus signe la portée de l’acte d’homme 

libre que devient sa mort violente. Et il le fait en posant les gestes 

primordiaux de toute existence humaine. Il inscrit le sens de sa vie et de 

sa mort dans le plus élémentaire et le plus vital d’une existence 

d’homme. De la sorte, il ouvre à tout humain de prendre part à ce qui se 

joue dans cet acte : « Prenez et mangez. Prenez et buvez ».  

Jésus prend la nourriture car pour manger il faut prendre, mais il ne 

prend pas n’importe comment. Dans les récits de multiplication des 

pains, Jésus prend le peu qu’il y a, cinq pains et deux poissons, une 

nourriture dérisoire donc. Et à la Cène, c’est sa vie qui elle aussi vient à 

manquer.  

Et devant ce manque même, il rend grâces. Malgré les apparences 

contraires, Jésus ose croire que la source n’est pas tarie et qu’elle ne 

manquera pas. Jésus rend grâces par avance comme il le fait devant le 

tombeau de Lazare : « Père, je te rends grâces de ce que tu m’as 

exaucé » (Jn 11, 41). Jésus rend grâces alors même que la mort est 

gagnante, dans la confiance que celui qui est la source de vie et qu’il 

nomme ici Père, donnera cette vie en abondance. Et c’est bien la portée 



de chacun de ces récits. Les multiplications des pains débouchent sur 

une surabondance dans laquelle nous puisons encore sans avoir dû pour 

autant faire de réserves.  

Il le rompit. On retrouve ce verbe dans les quatre récits de la Cène. On 

le retrouve aussi lorsque Jésus rassasie la foule qui a faim. Si Jésus peut 

rompre le pain, c’est parce qu’il le prend dans l’action de grâces. Il ne 

l’accapare pas pour une possession exclusive. Reconnaître que le pain 

lui vient d’un don et surtout qu’il peut faire confiance à Celui qui est 

source de ce don, rend Jésus à même de rompre et de donner.  

Et c’est là que le geste tranche avec la manière la plus répandue de 

prendre la nourriture vitale, spécialement lorsqu’elle est rare. C’est là 

que le geste se fait prophétique. D’autant qu’il ne s’agit pas simplement 

de quelques miches de pain – ce qui n’est déjà pas si banal – mais de la 

vie même de celui qui pose ce geste, de son corps et de son sang. Le 

geste de rompre renvoie ici directement à la mort de Jésus. Celui qui est 

livré (par Judas, les grands prêtres, Pilate) rompt lui-même sa vie, il la 

livre. Jésus signifie, dès avant les événements, qu’il est le sujet libre de 

la mort violente qu’on va lui infliger et qui va le rompre : « Le père 

m’aime parce que je donne ma vie, pour ensuite la recevoir à nouveau. 

Personne ne me l’enlève, mais je la donne de moi-même… » (Jn 10, 

17.18) 

Cet acte du Christ qui devient en lui le nôtre, est un acte fort au cœur du 

monde, un acte qui tranche dans un monde où l’accaparement prime le 

plus souvent sur l’accueil et le don. En posant cet acte, nous devenons, 

nous aussi le corps du Christ, un corps livré donc. Pour que tous les 

humains puissent vivre.  
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